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			… il n’est jamais trop tard pour devenir ce que nous aurions pu être...

			George Eliot

		


		
			PROLOGUE

			Mai 1995.

			Cannes –Le Suquet.

			

			Les candélabres qui illuminaient les pavés masquaient la nuit étoilée. Il était à peine trois heures du matin.

			Le couple sortit de l’appartement qui donnait sur la rue Panisse, une petite rue tranquille très pentue qui courait le long des flancs du Suquet.

			À l’ouverture de la porte, la musique qui s’échappait de l’appartement se distilla dans la nuit cannoise.

			D’un signe de la main, le couple salua ses amis et partit.

			Si le fond de l’air était frais, le corps des deux amoureux, l’alcool aidant, atteignait des températures estivales.

			Ils restèrent quelques minutes immobiles, à échanger des regards pleins de promesses, se serrant l’un contre l’autre. Il lui déposa un baiser tendre sur les lèvres. Elle fit un signe de la tête.

			Main dans la main ils remontèrent la rue jusqu’au sommet du Suquet.

			Sans y prêter attention, le couple passa devant un porche qui abritait l’entrée d’un petit immeuble.

			L’homme retient son souffle et se plaque contre le mur. Les ombres l’enveloppent et le masquent. Il n’a pas le temps de voir leur visage, mais il devine la silhouette de la jeune femme. La présence du garçon n’était pas prévue. Il peste. Il leur laisse prendre un peu d’avance. La nuit est trop calme, ils pourraient entendre ses pas résonner derrière eux. Il les suit dans la vieille ville, se faufilant dans les zones mal éclairées. Elles sont peu nombreuses mais suffisantes. Il est prudent, il doit être invisible.

			De temps en temps le jeune homme s’arrête au milieu de la chaussée. Sa compagne fait un pas en arrière. Il lui prend le visage entre les mains et il l’embrasse. Elle lui caresse le dos. Ils s’aiment, c’est une évidence.

			Il déteste intervenir sans préparation. Il n’a eu droit qu’à une description sommaire et n’a que cette soirée pour intervenir. Après il sera trop tard. L’homme de main initialement chargé du contrat lui a précisé où trouver sa cible et à quelle heure. C’est d’ailleurs tout ce qu’il a pu dire. Le tueur était dans un sale état. Il était chargé de cette mission, mais il avait fréquenté d’un peu trop près une limousine volée. Son quintal ne faisait pas le poids face à la calandre de la Mercedes. Elle n’allait pas vite. À peine 90 à l’heure sur la Croisette. Le plus douloureux fut certainement la rencontre entre l’homme et le macadam. La voiture n’a pas trop souffert, merci. Le conducteur non plus… la preuve, il s’est enfui en courant.

			Il fixe le couple langoureux, en pleine étreinte, au milieu de la ruelle. Il a été obligé de se séparer de son homme de main. Définitivement! Il ne peut pas laisser de trace derrière lui. C’est la règle, le tueur la connaissait. Tant pis a-t-il conclu avant d’arrêter de respirer.

			Maintenant c’est au patron de finir le boulot, et il n’aime pas ça, intervenir au pied levé!

			Il les suit, les observe, accroupi derrière une poubelle, collé contre une façade. Il utilise la moindre parcelle d’obscurité. C’est ce que l’on lui a appris lorsqu’il était dans la Légion. Utiliser le terrain et se fondre dans le décor. Il espère qu’ils vont bientôt se séparer. Il se rapproche.

			Les amoureux s’arrêtent encore une fois. La fille murmure quelques mots à l’oreille de son compagnon.

			C’est ça, dis-lui, bonsoir pense l’ombre.

			En vain.

			Le couple prend la direction de Notre-Dame-d’Espérance.

			L’homme s’agace de ces arrêts-baisers. Il est devant les marches qui mènent à l’église. Il les gravit deux à deux en prenant garde de ne pas faire de bruit. Il s’accroupit, se colle contre le mur, sort le silencieux de sa poche et le fixe au canon de l’arme. Il n’a pas encore vu le visage du garçon mais il s’en fout. Ce qui l’intéresse c’est la fille. Quelques rires lui parviennent. Elle a une voix limpide. Ils ont quoi, vingt ans à tout casser. Il va surgir devant eux et leur tirer une balle en pleine tête. Vingt ans! Il peste de nouveau et range son flingue. Il n’est pas habitué à ce type de contrat. Le couple est à sa portée, il les devine radieux. À peine vingt ans! Et merde! jure-t-il entre ses dents. Les deux tourtereaux passent devant lui. Il se fond dans les pierres. Il ne bouge plus.

			

			Ils arrivèrent devant le clocher de l’église. Le passage fermé par une lourde grille était le seul accès à la Place de la Castre. À cette heure elle devait être cadenassée. Le jeune homme lâcha la main de sa compagne et retira une lourde clé d’une poche de sa veste. Il actionna la serrure et, sans difficulté, ouvrit la porte. Grincement de gonds mal huilés. Les amants s’engouffrèrent dans le passage.

			L’homme se précipite à son tour sans bruit. Pas malin, mon gars, tu aurais dû refermer cette grille!Il longe le mur de l’église, masqué par une haie de bougainvillées. Il n’en est pas à son premier contrat. C’est un professionnel, mais la jeunesse de sa cible le trouble. Ce sont ses hommes qui sont sur le terrain normalement, pas lui! Il coordonne, gère, choisit les contrats. Pour ceux d’Adamovitch c’est différent, il les gère perso: pensez! le plus gros client ça ne se délègue pas! Mais cette fois Il avait envoyé un de ses hommes pour effectuer la mission à sa place. Trop de boulot! Grossière erreur, il s’en rend compte aujourd’hui. Il jure contre cette mission, mais il doit finir le travail. Il se demande pour quelles raisons le père de sa future victime refuse de vendre son établissement à son commanditaire. L’hôtelier n’a pas compris l’importance de l’homme qui lui fait une offre. Il est puissant et sans aucune pitié.

			Lui le sait bien. Il lui loue les services de son organisation depuis si longtemps. Il est pris d’un doute. Ce contrat, il ne le sent pas. Une espèce d’intuition qu’il chasse aussitôt de son esprit. Il est grassement payé pour agir, pas pour avoir des états d’âme. Il est à une trentaine de mètres du couple. Il sait ce qu’ils vont faire. Il va attendre un peu. Il les distingue, installés sur le muret du promontoire, les jambes ballantes dans le vide.

			La lune est à son zénith, elle diffuse sa clarté au travers des pins maritimes du parc et baigne les amoureux d’un halo romantique. Ils regardent au loin les lumières des palaces de la Croisette se refléter dans les eaux calmes.

			* * *

			

			La Place de la Castre était nichée au pied de l’église Notre-Dame-d’Espérance qui de son éperon rocheux dominait Cannes. La ville n’était pas encore agitée par le festival. Dans une semaine, les rues seraient une véritable fourmilière.

			Les deux amoureux profitaient de ces moments de calme avant la tempête des festivaliers. La vue sur la baie était imprenable et l’on pouvait y voir les îles de Lérins se détacher de l’horizon. Une heure qu’ils étaient là. Ils ne parlaient pas, leurs mains se caressaient avec douceur. De temps en temps leurs regards quittaient le panorama pour se croiser quelques instants avant que leurs bouches s’entrouvrent et que leurs langues se cherchent avec délices dans un baiser fougueux. Depuis deux années qu’ils se fréquentaient, le parc, placé sous la protection de Notre-DamedelaPaix, était leur refuge lorsqu’ils devaient prendre une décision importante.

			–Tu es certaine que tu ne le regretteras pas? demanda le jeune homme.

			Elle sourit en lui posant l’index sur les lèvres.

			Rien ne serait jamais plus comme avant. Elle le savait avec cette pertinence que seules les femmes sont capables d’avoir aux moments les plus importants de leur existence. Son regard noisette fixait son compagnon, une petite lueur dans les prunelles. Ses cheveux courts bruns et bouclés encadraient un visage rond au nez légèrement retroussé. Elle avait vingt ans aujourd’hui et la vie lui offrait un cadeau qu’elle recevait sans aucune crainte.

			Elle se retourna pour se lever et quitter le muret sans lâcher la main du jeune homme qui la suivit, comme irrésistiblement attiré par une fragrance de bouquet fleuri, de rose et de jasmin avec un je-ne-sais-quoi de mystérieux, d’envoûtant.

			–C’est quoi ton parfum? lui avait-il demandé lors de leur première rencontre.

			–Air du Temps!

			Il n’avait guère été plus avancé en raison de sa totale ignorance de la chose, mais depuis il l’appelait Lilas. Elle le surnommait Minou. Il détestait! Mais il aimait Lilas, alors qu’importe ce sobriquet ridicule.

			La Place de la Castre était plantée de pins séculaires autour desquels des bancs avaient été installés, permettant de contempler le panorama malgré le muret. L’endroit qu’ils choisirent pour s’asseoir les mettait à l’abri des regards. Le garçon quitta sa veste et la déposa à sa gauche alors que Lilas venait se blottir contre son épaule. Elle passa sa main sur la poitrine de son amant et déboutonna sa chemise, laissant apparaître un torse musculeux qu’elle caressa avec passion. Elle se décida à prendre l’initiative. Non pas qu’il fût maladroit ou mal habile, mais elle ressentait l’hésitation de son compagnon et savait aussi trouver une plus forte jouissance quand elle le guidait.

			Elle dégrafa la ceinture et les boutons du jean. En se mordillant la lèvre inférieure avec malice, elle fit descendre sa petite culotte puis vint s’asseoir sur son amant, plantant un regard gourmand dans celui brûlant du jeune homme.

			À son tour, il déboutonna le chemisier fuchsia de sa maîtresse pour embrasser ses seins et faire courir sa langue sur les mamelons durcis par le désir. Il aimait sentir la voluptueuse poitrine de la jeune femme se soulever quand sa respiration devenait plus intense. Avec une délicatesse extrême, il passa la main sur son ventre. Il avait des difficultés à réaliser que sous sa paume, une vie de deux mois à peine était en train de se développer.

			Sentant l’hésitation de son compagnon, Lilas se souleva pour s’empaler sur son sexe. Au plus profond d’elle, il ne voyait plus que son regard mutin. La place était calme, paisible. Seule la respiration haletante des deux amants troublait le silence.

			

			 * * *

			

			Il les observe.

			L’homme ressent presque de la gêne à jouer les voyeurs, même si il n’est à l’évidence pas là pour mater les amants. Quelques gémissements parviennent jusqu’à lui. Il est là pour exécuter la jeune femme. Le garçon ne sera qu’un dommage collatéral. Il hausse les épaules, c’est ainsi!

			Ils sont là tous les deux, à jouer avec leurs sens, à rechercher le plaisir et l’extase.

			Un râle sourd mais profond le tire de ses pensées. Il sourit tristement. Après avoir connu l’extase de la petite mort, les amants vont connaître le néant de la vraie mort, et c’est lui qui en est le messager.

			Sans bruit, en prenant garde de ne pas être trahi par un crissement de gravier ou de feuillage sous ses pieds, il arrive à un jet de pierre des amants. Il se couvre le visage avec la cagoule qu’il retire de sa poche. C’est la première fois qu’il l’enfile. Mais la mission est tellement mal engagée qu’il vaut mieux être prudent.

			Elle reboutonne son chemisier, il referme son pantalon. Ils se tiennent par la main, adossés contre un tronc, heureux et paisibles.

			Le tueur réfléchit à son meilleur angle d’approche. D’abord éliminer le garçon! Soudain il jaillit de l’obscurité et se plante devant lui. Il découvre le visage du dommage collatéral et celui de sa cible. Il hésite une fraction de seconde. Les pensées se bousculent dans sa tête. Il regrette son contrat! Il a accepté trop vite. Il n’a pas fait les vérifications d’usage. Il n’a pas fait le rapprochement, il n’avait qu’un nom. Ils sont trop jeunes aussi. Il regrette, mais le garçon en profite et saisit l’encolure de sa veste en criant à sa compagne: Cours!

			Elle quitte le banc et s’enfuit vers le passage sous le clocher. Une centaine de mètres à courir. D’un mouvement circulaire l’amant fait virevolter son vêtement en direction du visage de l’assaillant.

			Le tueur sourit. Un simple bout de chiffon pour se défendre. Honorable mais pitoyable. Instinctivement il appuie sur la détente. Il prend l’étoffe en plein visage et la balle manque sa cible.

			Le coup est d’autant plus violent qu’il est inattendu. Le craquement de sa mâchoire lui coupe le souffle. L’étoffe s’est transformée en acier au contact de sa joue. La balle est allée se ficher dans le tronc du seul Caroubier du parc. Avant qu’il ait le temps de réagir, la veste le frappe de nouveau pour l’atteindre au niveau de l’arcade sourcilière qui éclate. Le sang brouille la vision du malfrat qui comprend enfin la situation. La doublure de la veste cache un poing américain et il va perdre sa cible. Il doit trouver une idée sinon ce sera lui la prochaine cible. Pas grave. Il va arrêter. D’un coup de pied, il déséquilibre son adversaire qui revient à l’assaut. Il cherche du regard la jeune femme. Elle n’est qu’à quelques mètres de la sortie. Il hésite. Le temps n’est plus aux questions.

			Une poigne ferme lui saisit la main qui tient l’arme pointée en direction de Lilas. Il résiste, mais la rage de son jeune adversaire démultiplie sa force. Il entend un craquement sourd dans son poignet, son doigt se crispe sur la détente. Il fait feu. Un tir suivi d’un second. Un son mat, comme une bulle qui éclate.

			Aucun voisin n’est réveillé par les tirs. Il jure: Merde! Horrifié, le jeune homme voit Lilas trébucher puis s’écrouler comme une poupée désarticulée à quelques pas du porche salvateur.

			Il hurle de douleur et agrippe le cou de l’assassin. De toutes ses forces, il lui enserre la gorge. Par réflexe le tueur lâche son arme pour se dégager. L’amant est trop jeune et si la colère augmente sa force, il lui manque l’expérience. Sans trop de difficulté, l’homme se dégage de l’étreinte et assène un uppercut qui déséquilibre son adversaire et le fait reculer. Puis il le frappe de nouveau d’une manchette au niveau de l’oreille.

			Le garçon est groggy, mais la haine qui l’habite augmente son taux d’adrénaline.

			Il hurle Lilas! puis se jette contre son assaillant avec toute la violence dont il est capable.

			Le tueur utilise la force de son ennemi. Il le saisit par la chemise, bascule en arrière sur le sol, la jambe tendue et fait effectuer un soleil au jeune homme pour le projeter le plus loin possible derrière lui.

			La tête frôle le muret puis le reste du corps bascule dans le vide. Un bruit mat résonne le long de la paroi du mur de soutènement.

			Le tueur essuie d’un revers de manche machinal le sang qui coule sur son visage et regarde autour de lui. La jeune femme est toujours inerte devant l’entrée du porche. Il jette un œil par-dessus le parapet et aperçoit le corps du jeune homme immobile dans la rue en contrebas.

			Déjà les premiers volets s’ouvrent. Les cris du gamin ont alerté le voisinage. Le tueur ne doit pas s’attarder, il ramasse son arme et en longeant le mur de l’église regagne la sortie de la place. À hauteur du corps, il ajuste le canon de son arme au-dessus de la tête aux boucles brunes. On achève bien les chevaux! Une nouvelle semonce pour s’assurer que le travail est bien fait. L’homme jure. Il ne tire pas! La projection de l’arme sur le sol a enrayé le mécanisme. Enfin, c’est le prétexte qu’il donnera, si jamais on lui demande. Putain de contrat!

			Une tache de sang macule le dos du chemisier de la jeune femme, alors qu’une flaque s’est formée sous elle. Il en est certain. Le travail est terminé, le contrat est rempli. Mais à quel prix! Il ne doit pas traîner. Les voix au loin se font plus fortes. Dans quelques minutes le quartier va grouiller de flics.

			Putain de contrat!

			

			* * *

			Le commissaire Acquatella arriva sur les lieux alors que son équipe s’affairait sur place depuis une bonne heure. Il jeta un coup d’œil au marquage qui avait été fait autour du corps. La victime était dans l’ambulance.

			–Alors? demanda le commissaire à son inspecteur.

			–Pas grand-chose. On a retrouvé une culotte et un petit sac à main à bandoulière sur le banc.

			–Elle n’était pas seule alors.

			Le subalterne haussa les épaules devant une telle évidence. Finalement, il avait des chances de devenir un jour commissaire, s’ils n’étaient pas plus futés que cela.

			–Et la môme? poursuivit le flic.

			–Elle a pris une balle dans le dos et une seconde dans le ventre. Le SAMU vient de l’emmener, mais le médecin ne peut pas se prononcer.

			–Un viol qui aurait mal tourné?

			–Si les prédateurs sexuels se mettent à utiliser des silencieux, on est dans la merde! Les voisins ont été alertés par des cris d’homme mais aucun coup de feu.

			–Son agresseur?

			–Sauf s’il regrettait son geste en hurlant Lilas… donc, je ne pense pas.

			–Vous avez cherché un autre corps?

			–Oui, mais rien! ni ici, ni dans les rues alentour.

			–Elle avait des papiers.

			L’inspecteur acquiesça d’un mouvement de la tête.

			–Lisbeth Rétif, Avenue Raymond Picaud, Palais de la Mer.

			–Elle avait de la famille?

			–J’ai demandé une recherche au central.

			–Envoyez deux hommes à son domicile pour vérifier, commença Acquatella.

			Le talkie de l’inspecteur émit un grésillement. Le central l’informait que les parents de la jeune femme, les Beaufils tenaient l’hôtel Rainier à proximité du commissariat.

			Le commissaire poussa un soupir. Il avait déjà croisé l’hôtelier à plusieurs reprises. Un type charmant, plein d’humour.

			–Je m’occupe des parents, lâcha-t-il en soupirant, une sale journée commence pour eux!

		


		
			1

			Fin juin 2018.

			Cannes – Cabinet Banette, rue d’Antibes.

			 

			Maître Olivier Banette relut le document pour la dixième fois.

			C’était un homme tout en rondeurs au visage poupon, les tempes grisonnantes. Les quelques cheveux qui demeuraient accrochés au sommet du crâne rappelaient qu’il avait été brun, autrefois. Il s’approchait de la cinquantaine. Son apparente jovialité masquait une ténacité sans failles, et à ses débuts les adversaires qui s’étaient arrêtés à son apparence plutôt bonhomme en avaient été pour leurs frais. Son sacerdoce : le droit pénal, mais toujours côté partie civile. Son credo : défendre les victimes pour que justice soit rendue.

			L’avocat releva le nez de sa feuille. Il jeta un coup d’œil au travers de la fenêtre qui donnait sur l’artère commerçante, cherchant les rayons de soleil qui préfigureraient une chaude journée.

			– Tu ne peux rien faire contre ça ? demanda-t-elle avec un ton de supplique dans la voix.

			Il secoua la tête négativement.

			– Je suis désolé, mais tout se fait dans les règles.

			– Et tu trouves cela normal ?

			– Le problème n’est pas là.

			– Et il est où le problème ? lança la femme en levant les bras au ciel.

			Banette fixa le visage de sa cliente. C’était d’ailleurs plus une amie qu’une cliente. Une de ses premières affaires. Une de ses premières victoires. Le jury avait condamné l’accusé à trente ans de réclusion criminelle ! Les preuves manquaient pour obtenir plus. Certes, on avait retrouvé l’homme une arme à la main, mais il avait fourni un alibi pour la nuit du crime, et le corps du garçon n’avait pas été retrouvé.

			Le faisceau de présomptions était cependant suffisant pour le faire enfermer, et le jury avait été ému par la jeune femme. Malheureusement, le système de remise de peine permettait au prisonnier de sortir avant d’avoir effectué la totalité de sa condamnation.

			– Nous savions que ce jour arriverait, reprit calmement le juriste.

			– Mais pas aussi vite ! souffla-t-elle en baissant les yeux.

			L’homme de loi quitta son siège pour passer devant son bureau. Il passa ses bras autour des épaules de la femme. Elle se laissa aller. Elle ressentit le besoin de pleurer alors qu’elle pensait avoir vidé toutes les larmes de son corps depuis très longtemps.

			Lorsque les sanglots s’estompèrent, Banette lui tendit un mouchoir pour sécher les dernières gouttelettes qui terminaient leur course sur les joues maquillées.

			– Lorsque j’ai reçu ce courrier, reprit-elle alors que l’avocat s’installait dans le fauteuil auprès d’elle, tous mes souvenirs sont revenus comme un obus qui explose.

			– Je comprends.

			– Vraiment ?

			L’avocat répondit par un simple mouvement de paupières. Décidément il ne pouvait pas s’empêcher de lancer ses petites phrases toutes faites et condescendantes.

			Il sentit que son amie avait besoin de s’épancher, alors il décida d’annuler ses rendez-vous de la matinée.

			Il sortit rapidement pour donner ses instructions à sa secrétaire. Il aurait pu le faire par téléphone, mais il avait besoin de respirer un grand coup avant de reprendre l’entretien.

			– Et réservez pour deux à la Palme d’or pour le déjeuner, ordonna-t-il en refermant la lourde porte.

			Il revint s’asseoir auprès de sa cliente qui fixait le tableau sur le mur. Une marine avec un voilier qui semblait perdu dans une mer houleuse. Un peu comme elle.

			– Tu te rends compte. Il m’a volé une partie de mon existence. Ce salaud peut reprendre le cours de sa vie mais pas moi !

			Elle avait prononcé sa dernière phrase en désignant du menton ses deux jambes maintenues au marchepied de son fauteuil roulant. Lisbeth avait survécu aux deux balles du tueur à gages.

			 

			* * *

			 

			Juillet 1995.

			Cannes – Hôpital des Broussailles.

			 

			Elle ouvrit les yeux avec la plus extrême lenteur. La blancheur des murs inondait la pièce d’une trop forte clarté. La luminosité brouillait sa vision. Un objet lui obstruait la gorge et ses lèvres étaient collées. Elle imagina s’étouffer. Les capteurs ressentirent sa détresse et les alarmes se mirent à hurler pour la première fois depuis son arrivée.

			Le personnel médical fut d’autant plus rapide qu’il n’imaginait pas un réveil si soudain. Une main se posa sur son front, une voix douce tenta de la rassurer alors qu’on lui retirait les adhésifs sans ménagement. On débrancha le respirateur artificiel. On arracha plus qu’on retira la sonde. Lisbeth toussa violemment. Son regard chercha un repère, une connaissance. Alors qu’elle s’efforçait de comprendre, les souvenirs rejaillirent de sa mémoire en un flot interrompu de sensations.

			D’abord, du plaisir, un regard bleu qui la fixe avec tendresse, et puis une peur et ce porche qu’elle tente d’atteindre. Une douleur dans le dos, une douleur dans le ventre et puis plus rien. Instinctivement elle porta la main à son ventre.

			– Le bébé ? murmura-t-elle en posant les mains sur son ventre.

			– Je vais chercher le médecin, se contenta de lui répondre l’infirmière.

			– Le bébé ? supplia Lilas.

			Comme seule réponse, elle vit la soignante lui tourner le dos et la laisser seule quelques secondes. Des secondes longues comme des heures. La certitude d’une tragédie, la sensation de vide dans son corps. Quelques sanglots refoulés pour rejeter la réalité très loin de cette chambre.

			Le médecin arriva accompagné de deux internes.

			– Heureux de votre réveil, lança le praticien en consultant le dossier de la patiente.

			– Le bébé, s’il vous plaît, mon bébé ?

			– Navré mais vous l’avez perdu ! lança le médecin sans la moindre émotion.

			Lisbeth poussa un long hurlement. Le toubib leva les yeux au ciel. Pourquoi, donc, fallait-il qu’il assiste à ce genre de manifestation. Impatient, il lança :

			– Calmez-vous ! nous allons procéder à quelques examens.

			Il donna les consignes aux deux internes et quitta la chambre sans un regard pour sa patiente.

			– Quel con ! murmura l’un des deux étudiants en se penchant vers Lisbeth en sanglots. Je vais prévenir vos proches de votre réveil, poursuivit-il avec la plus grande douceur. Mon confrère va s’occuper de vous.

			– Et je suis un mec sympa, tenta l’autre interne avec un sourire bienveillant.

			Ses parents arrivèrent dans la demi-heure qui suivit l’appel de l’hôpital. À la joie de la voir éveillée, succédèrent les flots de réponses qu’il fallut apporter aux questions qu’elle posait. Son visage était marqué. La perte du bébé, les circonstances, la disparition de son compagnon. Ils allaient évoquer les pistes suivies par la police, mais une infirmière revêche vint interrompre rapidement la réunion familiale. Le père protesta.

			– Elle a toute la vie pour comprendre ce drame, toisa la matrone en blouse blanche en désignant la porte. Revenez demain.

			 

			* * *

			 

			Cannes – Cabinet Banette – Rue d’Antibes.

			 

			Olivier lâcha la main de Lisbeth. La femme arborait toujours ses boucles brunes, mais son visage s’était creusé avec le temps et la souffrance. Son rimmel avait coulé. Des années de rééducation pour essayer de retrouver un peu de mobilité, mais rien n’y fit. Elle était clouée dans ce fauteuil roulant pour le reste de son existence.

			– J’ai passé plus de temps dans ce fauteuil que sur mes deux jambes, lança-t-elle avec une pointe d’humour. L’avantage, c’est que plus personne ne peut m’écraser les orteils sur les pistes de danse.

			L’avocat esquissa un sourire.

			– J’en crève de savoir qu’il va sortir. Il a tué mon bébé, il a tué celui que j’aimais, il m’a rendue infirme ! Et il va pouvoir profiter de sa vie, lui !

			– Tu n’es pas...
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